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À Kathy et Tony.

Les mots me manquent.



NOTE DE L’ÉDITEUR :

Un glossaire des termes de l’empire de Shima figure en fin d’ouvrage.



MONSHŌ HÉRALDIQUES DE L’EMPIRE DE SHIMA
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Clan du tigre (Tora)
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Clan du renard (Kitsune)
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Clan du dragon (Ryu)
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Clan du phénix (Fushicho)
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Guilde du lotus
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« Ta colère est un cadeau. »

— Aristote



Rappel des personnages de la série

QUI SONT DONC CES GENS ?

Yukiko : Jeune fille dotée du don de parler par télépathie aux animaux (capacité appelée « le Sçavoir »). Elle faisait partie d’une expédition chargée par le cruel shōgun de capturer un légendaire tigre de tonnerre. Mais elle a noué des liens forts avec la bête, qu’elle a nommée Buruu. Perdue dans la forêt, elle rencontre des rebelles, les Kagé (les Ombres) et se joint à eux, décidée à faire payer au shōgun les torts qu’il a causés à sa famille.

La dernière fois qu’on l’a vue : après le meurtre de Shōgun Yoritomo, Yukiko a fui Kigen. Quarante-neuf jours plus tard, elle est retournée y donner un discours passionné, appelant le peuple à se soulever contre le gouvernement et contre la Guilde du lotus.

 

Buruu : Ce tigre de tonnerre (arashitora) est devenu le meilleur ami et le compagnon fidèle de Yukiko. Buruu est le dernier représentant de son espèce à Shima. Ses plumes ont été rognées par Shōgun Yoritomo, et jusqu’à sa prochaine mue, il ne peut voler sans le secours d’ailes mécaniques fabriquées par un artificier de la Guilde, Kin.

La dernière fois qu’on l’a vu : il était avec Yukiko.

 

Kin : Artificier (ingénieur) de la Guilde du lotus qui s’est écrasé en même temps que Yukiko dans les montagnes Iishi. Défiant tout ce qui lui a été enseigné jusque-là, Kin a conçu et construit des ailes mécaniques pour Buruu, permettant ainsi la fuite de Yukiko et du tigre de tonnerre.

La dernière fois qu’on l’a vu : Kin était encerclé par des gardes à Kigen tandis que Yukiko gagnait les airs, et sa liberté.

 

Masaru : Aussi appelé « Renard Noir de Shima », c’est le maître de chasse de la cour impériale, et le père de Yukiko. Alcoolique, joueur invétéré et lotusomane, il est malgré tout un homme bon.

La dernière fois qu’on l’a vu : Masaru a été tué par Yoritomo-no-miya lors d’une épreuve de force sur la place du marché de Kigen.

 

Kasumi : Chasseuse de la cour impériale et amante de Masaru.

La dernière fois qu’on l’a vue : Kasumi a été tuée lors du combat qui a éclaté pendant l’évasion de prison de Masaru. Elle a expiré dans ses bras.

 

Akihito : Chasseur de la cour impériale, bras droit de Masaru, c’est aussi l’ami de Yukiko depuis son enfance. Il a été sévèrement blessé à la jambe lors de l’évasion de Masaru.

La dernière fois qu’on l’a vu : il se dirigeait cahin-caha vers les quais de Kigen avec Michi pour fuir la ville à la suite de l’assassinat du shōgun.

 

Yoritomo-no-miya : Shōgun de Shima, daïmio du clan du tigre et dernier fils de la dynastie Kazumitsu, famille qui a régné sur l’empire de Shima deux siècles durant. C’est un fou qui a accédé au pouvoir trop tôt, ce qui a fini par le perdre.

La dernière fois qu’on l’a vu : Yoritomo a été tué par télépathie par Yukiko et Masaru durant leur confrontation sur la place du marché.

 

Aïsha : Sœur de Yoritomo et dernière fille de la dynastie Kazumitsu, elle est secrètement l’alliée des rebelles kagé (ce que Yoritomo découvre peu avant sa mort).

La dernière fois qu’on l’a vue : Yoritomo a évoqué un destin funeste concernant sa chère sœur, mais on ignore si Aïsha a survécu à son châtiment ou non.

 

Michi : Servante de Dame Aïsha et membre secret de la rébellion kagé, elle est passée maître dans le maniement des épées.

La dernière fois qu’on l’a vue : elle se dirigeait vers les quais célestes en compagnie d’Akihito pour fuir la ville après l’assassinat du shōgun.

 

Hiro : Aussi surnommé « le garçon aux yeux bleu-vert », c’est un samouraï de fer, membre de l’Élite Kazumitsu (la garde personnelle du shōgun). Hiro a connu une relation sentimentale avec Yukiko lorsqu’elle résidait au palais du shōgun, mais il a fini par la trahir lorsqu’il a découvert qu’elle préparait un complot contre son seigneur et maître, Yoritomo.

La dernière fois qu’on l’a vu : au cours d’un combat sanglant dans l’arène de Kigen, Buruu a arraché le bras de Hiro, et Yukiko l’a poignardé en pleine poitrine. Il a été laissé pour mort sur le sol de l’arène.

 

Hideo : Espion en chef du shōgun et maître des complots à la cour impériale. C’est l’oncle de Hiro.

La dernière fois qu’on l’a vu : Hideo a été dévoré par des rats lors de l’évasion de prison de Masaru.

 

Daïchi : Leader de la rébellion kagé. Ancien membre de l’Élite Kazumitsu, ce samouraï s’est insurgé contre le shōgunat après que Yoritomo a défiguré sa fille Kaori. Pendant qu’il était au service du shōgun, Daïchi a assassiné la mère de Yukiko – il s’agissait d’une mise en garde pour soumettre Masaru à la volonté de Yoritomo.

La dernière fois qu’on l’a vu : il était dans les montagnes Iishi, le bastion des Kagé.

 

Kaori : Bras droit de la rébellion des Kagé, c’est la fille de Daïchi. Elle porte une effroyable cicatrice au visage, laissée par la lame de Yoritomo-no-miya.

La dernière fois qu’on l’a vue : elle était dans les montagnes Iishi, le bastion des Kagé.

 

Kensai : Deuxième floraison de la Guilde du lotus, Voix de la Guilde dans la ville de Kigen. C’est l’un des guildiens les plus puissants et les plus influents. Il s’agit de l’oncle adoptif de Kin.

La dernière fois qu’on l’a vu : il était dans le chapitre de la Guilde à Kigen.

 

Isao : Jeune membre de la rébellion kagé. En espionnant Yukiko alors qu’elle prenait son bain, il a découvert le tatouage impérial qu’elle porte sur le bras.

La dernière fois qu’on l’a vu : il était dans les montagnes Iishi, le bastion des Kagé.

 

Atsushi : Jeune membre de la rébellion kagé, c’était le complice d’Isao dans « l’affaire de la cloison des bains ».

La dernière fois qu’on l’a vu : il était dans les montagnes Iishi, le bastion des Kagé.



PREMIÈRE PARTIE

Coque

« “Le prélude était le Néant,

Et au néant ils retournent. Noirs comme la matrice de leur mère.”

Ainsi parla-t-il, béni Seigneur Izanagi, Créateur et Père,

S’adressant à grande Dame Izanami, Mère de toute chose,

Il ne lui était pas donné de prévoir que ce qui ferait la perte des mortels,

Signerait aussi celle de la Mère Sombre. »

 

Livre des dix mille jours



Prologue

Assistez à présent à la fin du début.

Une fille de seize ans, pâle comme un fantôme, le visage strié de mèches de cheveux noirs et de traînées écarlates et tièdes. Un tyran au sourire taché par le sang de sa propre sœur, un lance-fer fumant serré dans le poing. Ils sont tous deux sur la place du marché bondée et entre eux s’élèvent les cendres d’enfants sacrifiés. Elle tend la main et ouvre la bouche, et prononce les derniers mots que le tyran entendra.

« Tu vas voir de quoi est capable une petite fille. »

C’était il y a cinquante-cinq jours. Presque deux mois se sont écoulés depuis que le dernier fils de la dynastie Kazumitsu a péri de sa main. Depuis, tant de chaos. La terre bouge sous nos pieds. Les fils commencent à s’effilocher. Un par un.

Notre guerre de conquête chez les yeux-ronds a connu la débâcle depuis que la nouvelle de la mort du shōgun s’est répandue. La menace doublée de la promesse d’un trône vacant s’est cristallisée dans l’esprit de chaque seigneur de clan. Et lorsque l’ombre de la guerre civile s’est étendue sur les Sept Îles, la Guilde du lotus a simplement appelé au calme. À la révérence envers ses pantins du clan du tigre. Menaçant quiconque lui désobéissait d’embargo sur le précieux combustible – le chi rouge sang qui fait battre le cœur de fer du shōgunat.

Puis la vérité sur la fabrication du combustible a éclaté.

Les mots qui allaient déclencher l’avalanche avaient été transmis par les fréquences pirates des rebelles kagé. Les Ombres ont révélé que l’inochi, ce merveilleux engrais utilisé dans les champs de lotus à travers les Sept Îles, était obtenu à partir des carcasses des prisonniers de guerre gaijin. Et le peuple de Shima s’est alors réveillé dans l’horreur, en apprenant que l’empire et la technologie sur laquelle il était fondé, leur mode de vie tout entier, étaient nourris du sang d’innocents.

Comme les flammes trouvant les feuilles mortes et desséchées par un été à bout de souffle, ou les ondulations sur la surface d’un lac après les premières gouttes de pluie, les émeutes ont fleuri et se sont répandues. Déchaînées. Sanglantes. Mais brèves. Sauvagement réprimées sous la botte des samouraïs de fer dont la loyauté allait encore au trône inoccupé. Alors que le verre brisé crisse encore sous les pas, une paix précaire s’est établie dans les métropoles des clans, le temps que les quarante-neuf jours de deuil officiel s’écoulent dans un silence fiévreux.

Jusqu’à son retour.

Yukiko. Arashi-no-odoriko. Danseuse d’orage. Le regard enflammé, à cheval sur le dos du fier tigre de tonnerre Buruu aux ailes mécaniques parcourues d’éclairs. Elle vole de capitale en capitale, du Palais flottant de Danro à la place du marché de Kigen. Sa voix est un appel de clairon. Qui demande aux gens d’ouvrir les yeux et l’esprit. Et de fermer le poing.

Comme j’aurais aimé être là.

Comme j’aurais aimé l’entendre parler. Mais depuis que le corps de Yoritomo a heurté le pavé, je suis en fuite. J’ai quitté Kigen en laissant derrière moi un sillage bleu-blanc. J’ai abandonné le cuivre poli que j’avais porté toute ma vie dans un champ en jachère. J’ai eu du mal à en décoller mes doigts, comme si je quittais mon plus vieil ami. Puis de longs kilomètres de route ont défilé sous mes pieds en sang, des étendues sans fin de ciel sanglant agressant mes yeux. Ma chair a été déchirée et fortifiée par toutes ces semaines qu’il m’a fallu pour retrouver la nature sauvage des Iishi.

Pour la retrouver.

Et m’y voilà enfin. J’y suis presque. Le guildien qui a trahi tout ce qu’il avait, tout ce qu’il était. Qui a offert à un tigre de tonnerre mutilé des ailes de métal pour qu’il fuie sa prison. Qui a aidé cette fille à tuer le dernier fils de la dynastie Kazumitsu, à plonger toute la nation dans la tourmente. « Traître » est le nom que je porterai dans l’histoire. Kioshi est le nom dont j’ai hérité à la mort de mon père.

Mais en vérité, je m’appelle Kin.

Je me souviens de ce que ça fait d’être enfermé dans une coque de métal. De voir le monde à travers un filtre rouge sang. D’être à part, au-dessus et au-delà, et de se demander s’il n’y a rien de plus. Et même aujourd’hui, au fin fond des dernières étendues sauvages de Shima, alors que les chiens de la meute m’encerclent, j’entends le murmure du mécaboulier dans ma tête, je sens le poids fantôme de cette coque sur mon dos, dans mes os. Et d’un certain côté, cela me manque tant que j’en ai mal à la poitrine.

Je me souviens de la nuit où j’ai appris la vérité sur moi-même, où mon avenir m’a été dévoilé dans la Chambre de la Fumée. Je me souviens des Inquisiteurs venus me chercher, vêtus de noir, silencieux comme des chats, qui m’avaient dit qu’il était temps de voir mon Ce Qui Sera. Et malgré les cris des frères qui avaient échoué leur Éveil résonnant à mes oreilles, je n’avais ressenti aucune crainte. J’avais serré les poings, pensé à mon père, et je m’étais promis de lui donner une raison d’être fier de moi. De « m’éveiller ».

Treize ans. Et ils disent que vous êtes un homme…

Jamais je n’avais vu le soleil embrasser l’horizon, et incendier le ciel alors qu’il glisse au bord du monde. Jamais senti la caresse du vent nocturne sur mon visage, léger comme un murmure. Je ne savais pas ce que c’était qu’appartenir à un groupe ou trahir. Refuser ou résister. Aimer ou perdre.

Mais je savais qui j’étais. Je savais qui j’étais censé être.

La coque était forte. La chair était faible.

Je me demande à présent comment ce garçon a pu être si aveugle.
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LA FILLE QUE TOUS LES GUILDIENS CRAIGNENT

Trois navires de guerre de la Guilde traversèrent le ciel rouge sang avec la délicatesse d’ivrognes se précipitant vers les lieux d’aisance. C’étaient des bâtiments majeurs, du type « cuirassé », les plus lourds construits dans les chantiers du Centre-pays. Leurs ballons avaient la couleur des flammes et leurs pneumatiques étaient ponctués de tourelles équipées de lance-shuriken ; ils crachaient leurs gaz d’échappement noirs dans les ciels opiacés.

Le vaisseau amiral qui volait en tête faisait plus de trente mètres de long, et trois bannières rouges brodées de fleurs de lotus volaient derrière lui. Son nom s’étalait à la proue, en grands kanji arrogants : une mise en garde pour l’insensé qui oserait se mettre sur sa route.

Les Appétits de Dame Izanami.

Si frère Jubei ressentait quelque inquiétude à l’idée de travailler sur un navire dont le nom rendait hommage à la voracité de la Mère Sombre, il le cachait fort bien. Il se tenait à la proue, bien au chaud dans la coque en cuivre de son combi-scaphe malgré le vent glacial. Il essayait d’apaiser les papillons dans son ventre, de calmer son cœur qui s’emballait. Il répétait son mantra : « La coque est forte, la chair est faible, la coque est forte, la chair est faible », pour retrouver son centre de gravité. Mais il avait beau essayer, il n’arrivait pas à faire taire le mécontentement sous son crâne.

Le capitaine de la flotte se tenait au bastingage, inspectant les montagnes Iishi qui se dressaient sous eux. Son combi-scaphe était décoré de dessins élaborés, les pistons et les fixations en cuivre étaient gravés d’un filigrane gris acier. Un mécaboulier cliquetait et bourdonnait sur sa poitrine. C’était un appareil composé de boules et de tubes, qui entonnait le chant sans mélodie d’un insecte mécanique. Une dizaine de queues de tigre séchées pendaient des épaulières du capitaine. On racontait qu’elles lui avaient été offertes par le grand maître de la flotte du chapitre Tora, le vieux Kioshi lui-même.

Le capitaine se nommait Montaro, mais l’équipage préférait l’appeler « le Fléau des gaijin ». C’était un vétéran de l’invasion morchébenne, qui avait assuré le commandement de la flotte guildienne aidant l’armée de terre du shōgun à combattre les barbares aux yeux ronds de la mer Vent d’Est. Mais lorsque l’effort de guerre commença à se dissoudre à la suite de l’assassinat du shōgun, le chapitre de Kigen rappela le capitaine et l’envoya pourchasser un autre ennemi, sur les rivages shimaniens, cette fois. Parmi tous les shateï nouvellement éveillés de Kigen, Kensai Deuxième floraison l’avait choisi, lui, frère Jubei, comme nouvel assistant du Fléau – pour la plus grande fierté du garçon.

— Avez-vous besoin de quelque chose, capitaine ?

Jubei se tenait derrière le Fléau, à une distance respectueuse, regard baissé.

— Trouver la trace de notre proie me suffirait. (Son agacement transpirait dans le bourdonnement de sa voix.) Sinon, ma faible chair tient le coup. (Il toucha un interrupteur et parla contre son poignet.) Voyez-vous quelque chose, Shateï Masaki ?

— Aucun mouvement, capitaine, répondit la vigie, d’une voix étouffée bien qu’elle fût perchée à moins de dix mètres au-dessus de leur tête. Mais la canopée est une vraie purée de pois ; même avec des téléobjectifs, on peine à la percer.

— Un lapin futé, celui-là, cracha le Fléau entre ses dents. Dès qu’il a entendu nos moteurs, il s’est posé.

Jubei regarda un pic rocheux passer à tribord : un iceberg noir au milieu d’une mer d’érables et de cèdres. Des nuages vaporeux étaient accrochés aux sommets couverts de neige. Le grondement des machines, mêlé au bourdonnement sourd des hélices, résonnait à travers la forêt qui s’étendait sous eux. L’automne commençait à étreindre les montagnes Iishi de ses bras glacés, et des teintes rouille s’étalaient sur la forêt.

Le Fléau poussa un soupir creux et métallique.

— Je sais qu’il s’agit d’un élan de ma faible chair, mais je dois admettre que ces ciels m’ont manqué.

Jubei cilla de surprise, se demandant s’il devait réellement engager un « bavardage » avec son supérieur. Après un long silence, le jeune guildien décida qu’il serait impoli de ne pas répondre, et il parla d’une voix hésitante.

— Vous… vous êtes resté en poste combien de temps à Morcheba, capitaine ?

— Huit ans. Huit ans avec des buveurs de sang et des voleurs de peau pour uniques proies.

— Est-il vrai que le ciel au-dessus des terres des yeux-ronds est bleu ?

— Non, fit le Fléau en secouant la tête. Plus maintenant. Il est plus proche du mauve désormais.

— J’aimerais voir cela un jour.

— Eh bien, plus vite nous écorcherons ce lapin, plus vite nous pourrons y retourner. (Ses doigts couverts de métal pianotèrent sur le bastingage en bois.) J’avais espéré l’attraper avant qu’il n’atteigne les Iishi. Mais il ne manque pas d’ingéniosité.

Jubei regarda les navires célestes autour d’eux, armés jusqu’aux dents et grouillants de fusiliers-voltigeurs mercenaires. Le mécontentement qu’il ressentait exigeait qu’on lui donne la parole.

— Pardonnez-moi, capitaine, se risqua-t-il. Je sais que le fils du vieux Kioshi est un traître, et qu’il doit être puni pour avoir construit les ailes du tigre de tonnerre, lui permettant de s’enfuir… Mais cette flotte… tant d’efforts pour venir à bout d’un seul homme, un garçon même… cela semble…

— Excessif ?

— Hai. (Il hocha lentement la tête.) J’ai entendu la rumeur selon laquelle le vieux Kioshi et Kensai Deuxième floraison étaient comme frères l’un pour l’autre. On dit que Kensai a élevé le traître comme son propre fils. Mais… veuillez pardonner ma témérité, ne trouvez-vous pas qu’il y a des proies autrement plus importantes à pourchasser ?

— Tu veux parler de l’assassin de Yoritomo.

— Et des Kagé qui la protègent.

Le Fléau lui jeta un coup d’œil. Il y avait un amusement sans joie dans sa voix.

— La « protègent » ? Elle ne se cache pas vraiment, jeune frère. Elle s’est rendue dans les quatre capitales des clans au cours de la quinzaine passée. Elle a poussé les sans-coque au bord de la rébellion ouverte. Elle a tué notre shōgun simplement en le regardant.

— Autant de raisons pour la traquer, non ? (Jubei sentait une juste colère déformer sa voix.) Les civils racontent que dans la Guilde, nous avons peur d’elle. Ce n’est qu’un brin de fille, une enfant. Savez-vous comment ils l’appellent, capitaine ? Les sans-coque, massés dans leurs fosses à paris crasseuses ou leurs maisons de fumée ? Savez-vous quel nom ils lui donnent ?

— Danseuse d’orage, répondit le Fléau.

— Pire, éructa Jubei. Ils l’appellent « la fille que tous les guildiens craignent ».

Un rire creux résonna sous le casque du Fléau.

— Pas ce guildien-ci.

La voix fit soudain défaut à Jubei. Il regarda ses pieds en se demandant s’il avait outrepassé son rôle. Le Fléau promena son regard vers un de leurs vaisseaux de soutien, le Vent de lotus, qui naviguait à un mile de leur poupe, crachant deux traînées de fumée bleu-noir. Il toucha un commutateur sur sa poitrine et parla de nouveau contre son poignet, d’une voix de fer.

— Capitaine Hikita au rapport.

— … de signe. (La réponse était presque inaudible à cause des interférences.) … sommes presque directement au-dessus… où la Resplendissante Apothéose a récupéré… ille kitsune l’été dernier… bastion devrait être… coin.

— Il ne peut pas être allé bien loin, grogna le Fléau. Il a quitté la rivière la nuit dernière seulement, et à pied. Que les munitionnaires préparent un barrage de feu ! Sur une bande d’un kilomètre cinq à partir des berges. Il est temps de faire sortir ce lapin de son terrier.

Le message de confirmation leur parvint par les canaux de communication avec un léger écho.

Le Vent de lotus vira lourdement et repartit vers le sud, faisant vrombir ses hélices dans le ciel. Jubei aperçut les tireurs envahir le pont comme des fourmis en armure. Ils préparaient des dispositifs incendiaires et des charges explosives. Il examinait la canopée lorsque le capitaine du Vent fit signe que le barrage était amorcé et prêt à être lâché. La voix du Fléau siffla sur toutes les fréquences de communication.

— Les vigies, aux aguets ! Capitaine Hikita, lancez le bombardement.

Jubei vit un enchevêtrement de formes noires tomber du ventre du Vent de lotus et traverser les nuées automnales. Une seconde plus tard, toute quiétude vola en éclats. Une série de détonations sourdes résonnèrent, accompagnées d’explosions de flammes qui jaillirent à plus de trente mètres de hauteur parmi les arbres, et firent ballotter Les Appétits comme un jouet d’enfant. De faibles vibrations agitèrent la coque de Jubei tandis que le Vent longeait les berges tremblantes, incendiant de larges étendues de forêt.

Les flammes gagnaient en intensité et se propageaient, léchant les feuilles d’automne de leurs langues avides. Un rideau de suie étouffante s’élevait entre les arbres, laissant des empreintes noires sur son passage. À tribord, le deuxième navire les escortant, Vérité du néant, lâcha une autre cargaison de bombes sur les arbres séculaires. Les déflagrations résonnèrent dans la vallée, dévalant vers la rivière. Des volées d’oiseaux s’enfuirent, des animaux de toutes tailles et de toutes formes galopaient dans les sous-bois, pour tenter d’échapper aux flammes. Jubei contemplait la scène avec une sorte de fascination. La puissante technologie de la Guilde anéantissant en un instant ce qui avait mis des siècles à pousser.

— Quelque chose ? demanda le Fléau via le système de communication.

— Négatif, répondirent les vigies du Vent.

— Aucun signe, rapportèrent les yeux haut perchés des Appétits.

La réponse de la Vérité leur arriva brouillée par les interférences.

— Cible repérée. À deux cent soixante-quinze mètres, direction nord, nord-est. Confirmation ?

— Je l’ai, confirma la vigie des Appétits. Soixante-dix degrés à tribord.

Le pilote des Appétits lança les moteurs à plein régime. Le chant des hélices monta d’une octave pour engager la poursuite. Jubei sortit sa lunette télescopique et balaya du regard les fissures ouvertes dans la canopée, tandis qu’une sueur soudaine lui brûlait les yeux. Le paysage en contrebas lui sauta au visage. Des rubans de fumée s’enroulaient autour des géants tapissés de mousse. Des tourbillons de feuilles et d’oiseaux. Un empire d’écorce et de roche. Mais enfin, il le vit, car c’était bien lui : mince silhouette habillée de gris sale qui s’élançait entre deux grands érables noueux.

— Là ! s’écria Jubei. Il est là !

Peau pâle. Cheveux noirs et courts. Disparu.

— Que les troupes d’infanterie se préparent à la poursuite. (La voix du Fléau était calme comme un lac.) Lanceurs, prêts à tirer. Deuxième floraison a ordonné d’éliminer la cible à vue.

Les lance-shuriken de la Vérité se déployèrent, suivis par ceux des Appétits : des nuées d’étoiles acérées jaillirent des flancs des navires et déchiquetèrent le voile de feuilles recroquevillées. Des branches cassées tombaient et le sifflement sourd des lanceurs couvrait le souffle des flammes affamées. Jubei crut voir leur proie apparaître par intermittence dans le sous-bois, alors que les projectiles brillants et mortels pleuvaient autour de lui. Les fusiliers des Appétits effectuaient les dernières vérifications sur leurs armes, prêts à se laisser tomber entre les arbres. Au sud, un mur de feu. Au-dessus, des cuirassés. Et fondant sur lui, projectiles et troupes d’assaut.

Jubei sourit. La lueur des flammes rougeoyait sur les coques métalliques. Cette proie leur avait donné du fil à retordre. Mais enfin la chance avait tourné.

Le Fléau s’écarta du bastingage, et lui dit avec une satisfaction morose :

— Tu verras peut-être Morcheba plus tôt que…

Un éclair de lumière.

Éblouissant, d’un blanc éclatant. L’onde de choc mit un quart de seconde à rejoindre l’éclair. Jubei vit l’air devenir brillant autour de lui, dessinant le contour des coques de cuivre. Puis le coup de tonnerre résonna. Un grondement qui faisait trembler les os et claquer les dents, et fit osciller violemment Les Appétits de Dame Izanami tandis que les moteurs protestaient et envoyaient des nuages de suie. Jubei perdit l’équilibre, et dut se retenir au bras du Fléau – honte extrême – pour ne pas tomber.

Un souffle d’air surchauffé. Le métal hurlait sous la torture, au son creux d’explosions secondaires. Jubei se retourna, haletant, incapable d’interpréter ce qu’il voyait.

Le cuirassé à tribord, la Vérité du néant, et son effectif : vingt fusiliers-voltigeurs de la Guilde, douze lotusiers, quatre artificiers et trente hommes d’équipage.

Ils tombaient du ciel. Tous.

Le pneumatique avait tout simplement disparu, remplacé par une boule de feu enflée au milieu d’un exosquelette noirci, et de grandes mains enflammées se tendaient vers le pont, brûlant tout sur leur passage. Les câbles sautaient, les moteurs gémissaient, impuissants face au recul du navire, la proue dressée vers le ciel, et chutant vers la terre. Le système de communication était saturé par les cris des petites silhouettes enflammées qui tombaient par-dessus bord, précipitées vers la gueule béante des rochers, quelques centaines de mètres plus bas. Jubei distingua quelques hommes qui se battaient avec la nacelle de survie, pliés en deux par la terreur. Une nouvelle explosion se fit entendre lorsque les réserves de chi de la Vérité prirent feu. La poupe se désintégra en une gerbe de projectiles incandescents, et le navire plongea vers son tombeau en tourbillonnant.

— Par la Première floraison ! rugit le Fléau. Qu’est-ce qui nous a touchés ? Au rapport !

Le chaos régnait au sein de l’équipage des Appétits. Les fusiliers se précipitaient vers les lance-shuriken secondaires, lançaient des ordres, couraient en tous sens. Les équipes de tir aboyaient des coordonnées de cibles, les vigies pointaient leurs instruments vers les nuages de fumée. Les cendres tombaient comme une pluie. Jubei vit la trace bleu-blanc de fusées à travers le brouillard, à tribord. Des frères qui avaient survécu à l’explosion et étaient parvenus à allumer leurs propulseurs.

— Là, s’écria-t-il. Des survivants !

Le shateï le plus proche était à dix mètres du bastingage des Appétits lorsqu’il fut touché. Un éclair blanc au cœur de la fumée, le crissement déchirant du métal arraché, un cri étranglé. Jubei vit les propulseurs flamboyer avant de s’éteindre, puis il y eut un nuage de gouttelettes rouges et le frère tomba, le haut de son corps peinant à suivre le rythme de ses jambes.

— Que Première floraison ait pitié de nous, souffla Jubei.

Il sentit le navire tressauter et entendit un craquement caverneux déchirer le ciel rouge sang. C’était un son qui faisait frémir la chair sous la coque, grincer les rivets et trembler le pont comme un enfant sous ses draps au plus profond de la nuit. Le grondement, reconnaissable entre mille, du tonnerre. Et pourtant, à part la fumée, le ciel était clair comme du verre poli…

— Aux armes ! rugit le Fléau. Aux armes !

Jubei entendit les lance-shuriken se remettre à tirer. Le chuintement sourd, le sifflement du gaz sous pression, le cliquetis des chargeurs automatiques. Autour d’eux, le ciel étincelait d’éclats tranchants en acier, engins de mort lancés aveuglément dans la fumée. Sur sa poitrine, le mécaboulier crachotait à toute allure : des demandes d’explications du chapitre de Kigen inondaient ses circuits. Ses mains tremblaient trop fort pour qu’il fût en état de répondre.

Encore des cris. « Contact ! Contact ! » L’éclat d’une flamme à l’arrière. Jubei se retourna juste à temps pour voir cette même silhouette blanche frôler le pneumatique du Vent de lotus. Des serres déchirèrent la toile renforcée du navire jumeau aussi aisément que s’il s’agissait de papier de riz mouillé.

L’espace d’un instant, le monde s’arrêta. Silence mortel entre deux battements de cœur. Jubei regarda l’espace entre lui et cette forme indistincte, un ciel chargé d’acier tourbillonnant et de fumée âcre. Et en cet instant fragile, il la vit : petite silhouette sombre, longue chevelure fouettant le vent chargé de braises, tapie entre les ailes métalliques sur le dos de cet être incroyable. Et alors que ces terribles serres déchiraient le ballon du Vent, il aperçut un éclair orange dans la main de la jeune fille, une petite flamme au bout d’une fusée qu’elle tenait, puis qu’elle lâcha en direction de l’hydrogène qui s’échappait.

Une grande lumière. Des ondes éblouissantes et assourdissantes de lumière.

L’explosion projeta les Appétits à tribord, et l’onde de choc envoya quatre fusiliers par-dessus bord. Une fleur de feu s’épanouit et le pneumatique du Vent s’éventra comme une vessie trop pleine. L’armature de bois éclata, une fumée suffocante se répandit. Le Fléau rugissait pour se faire entendre malgré les tirs de shurikens et les vagissements des moteurs blessés. Le cuirassé tournoyait comme une toupie d’enfant et la forme blanche fondait vers le navire sous une grêle de projectiles, arrachant le moteur du Vent au passage.

Si rapide. D’une vitesse incroyable.

— Faites converger les tirs ! Tous les tireurs ! FEU !

L’animal s’éloigna, gardant la carcasse du Vent entre lui et les Appétits, jusqu’à ce qu’il soit hors de portée, où il plongea derrière une grande tour de pierre noire. Jubei entendit un grand fracas quand le Vent toucha le sol et explosa comme un second soleil lorsque les réservoirs de chi prirent feu, embrasant la vallée automnale. Le pilote à côté de lui faisait tourner le gouvernail, tandis que la proue des Appétits pointait en direction de leur proie. Jubei vit plusieurs réacteurs exploser. Il entendait l’air déplacé par les ailes et les horribles cris esseulés perçant la fumée. Tirs de shurikens en rafales. Coups répétés du métal contre le bois. Le Fléau hurlait des ordres à l’intention de l’opérateur radio, pour confirmer le contact, demander des renforts. La fréquence était saturée d’un brouhaha de voix.

« Vous l’avez vu ? »

« Donnez votre position ! »

« Qu’est-ce que c’était ? »

« Besoin de munitions supplémentaires. Lanceur quatre, vingt pour cent. »

« Lanceur sept, quinze pour cent. »

« Regardez en l’air, ils sont venus d’au-dessus ! »

« Vous avez vu quelque chose ? »

« Arashitora ! »

— Ici le capitaine Montaro ! (La voix du Fléau interrompit les bavardages comme un katana-tronçonneuse.) Trêve de jacasseries, libérez les canaux de communication ! Le prochain qui parle inutilement ira droit aux fosses à inochi !

Le silence se fit aussitôt, coloré d’interférences apeurées.

— Munitionnaires, ravitaillez les lanceurs. Je veux une surveillance accrue sur le pneumatique. Utilisez vos compensateurs, contraste maximum. Barreur, sortez-nous de cette foutue fumée. À bâbord toute. À plein régime. Ascension de trente mètres.

Le Fléau se rendit sur le bord du pont de pilotage, là où son équipage pouvait le voir. Le bruit des moteurs enfla, émettant un gémissement profond qui faisait trembler tout le navire, et les pales des hélices vrombissaient. La fumée s’effilocha, tandis que les cendres pleuvaient sur le pont comme une neige grise.

— Je vous connais, mes frères. Ça fait des années que nous servons sur ce navire. Ce n’est pas pour rien que les gaijin parlent des Appétits d’Izanami avec crainte. C’est la terreur du ciel. Jamais vaincu lors d’une bataille. Et je vous le dis, ce n’est pas maintenant que nous allons trembler face à…

« Contact en haut ! À bâbord ! »

« Du soleil ! Ils arrivent sur nous depuis… »

« FEU ! »

Jubei l’entendit de nouveau, ce grondement de tonnerre terrible, qui lui liquéfiait l’estomac. Le navire Les Appétits chuta de dix mètres comme si les mains de dieux furieux l’avaient projeté vers le sol. Jubei avait les jambes en gelée, la bouche sèche comme les cendres. Il agrippait le bastingage avec tant de force que ses gantelets imprimaient des marques dans le bois. Il mourait d’envie d’arracher son casque, d’essuyer le sel qui lui brûlait les yeux. Pour un petit instant de répit.

Il pensa à son Éveil, aux visions floues en cascade de son Ce Qui Sera, à la destinée qui pouvait devenir sienne s’il avait la force de s’en saisir. La Chambre de la Fumée ne lui avait presque rien montré de compréhensible sur son avenir, mais il n’y avait rien concernant une mort par le feu sur ce navire, ni écrasé contre un pic rocheux, à des centaines de kilomètres de chez lui. Alors que le feu de shurikens reprenait, que la panique s’emparait des vigies et que la forme blanche fondait sur eux auréolée par un soleil aveuglant, Jubei se sentit craquer. Une peur rouge monta en lui, étranglant sa raison, faisant fuir les mantras et la doctrine, ne laissant qu’une seule vérité brûlante lui dilater les pupilles.

Il n’était pas prévu qu’il meure là.

Le lotusier terrifié courut jusqu’à la proue, ignorant les ordres que lui criait le Fléau. Il tripota frénétiquement les boutons d’allumage situés sur son poignet. Ses bottes raclèrent le bastingage lorsqu’il sauta par-dessus, et échappa à l’appel de la pesanteur grâce à la flamme bleu-blanc dans son dos. Les vibrations du propulseur le secouaient à l’intérieur de sa coque, mais la sensation fut vite éclipsée par une gigantesque lumière blanche derrière lui, accompagnée du choc du pneumatique des Appétits qui explosait. Ses récepteurs radio s’emplirent des hurlements de fusiliers agonisants, du rugissement de l’incendie, du son atroce de la flamme sur la chair exposée. Il éteignit le système, et il ne resta que les transmissions affolées de son mécaboulier, demandant que quelqu’un, n’importe qui, explique ce qui se passait.

Il mit les gaz pour s’éloigner du navire à l’agonie, mais entendit derrière lui les échos tonitruants de sa chute sur le flanc de la montagne. Il voyait clairement l’image dans son esprit, comme une lithographie gravée à la sueur de la panique et à l’adrénaline. Des ailes larges de près de neuf mètres, renforcées de métal iridescent. Une fourrure blanc neige sur les pattes arrière, striée de rayures noir profond, et une longue queue claquant comme un fouet. Muscles, bec et serres. Une créature sortie des légendes, inexplicablement venue à la vie, et à présent éclaboussée du sang de ses frères.

Il pria. Pour la première fois d’aussi loin que remontassent ses souvenirs, il pria. Il en appela à des dieux qui n’existaient pas, il le savait bien, et qui ne pouvaient l’entendre. C’étaient des inventions, des béquilles pour les sans-coque et les ignorants, des superstitions auxquelles nul guildien de sa connaissance ne croyait. Et pourtant, il pria avec une ferveur qui aurait remis un prêtre à sa place. Il pria pour que son propulseur le fasse voler plus vite, pour qu’il s’en sorte. Son pouls était si rapide qu’il craignait que ses veines n’éclatent. Si son cœur avait été un moteur, cela aurait signifié le pousser au-delà de ses limites et le briser. Si son sang avait été du chi, il aurait ouvert ses veines pour déverser jusqu’à la dernière goutte de carburant dans les réservoirs, simplement pour voler un peu plus loin.

Et malgré tout, ils l’attrapèrent.

Un grand souffle dans son dos, et le grondement de tambours en furie. Il jeta un coup d’œil derrière son épaule, et ils fondirent sur lui comme une pluie d’étincelles et de flammes. Il se débattit, aux prises avec la bête, les bras immobilisés, sa coque crissant comme un rat charognard blessé. Il cria à s’en arracher la gorge, les lèvres couvertes de postillons… jusqu’au moment où il se rendit compte que, même s’il était suspendu à ces griffes comme un cadavre de gaijin au-dessus de fosses à inochi, entièrement à leur merci, on ne lui avait pas encore porté le coup de grâce.

Ils ne l’avaient pas tué.

Ils volèrent pendant ce qui lui parut durer des années. En direction du sud, au-dessus des montagnes vêtues de ciel. Un vaste océan qui prenait lentement la couleur du feu, un tapis ondulant d’arbres frémissants et de pics rocheux givrés, apparemment sans fin. Enfin, ils commencèrent à descendre en tournoyant autour d’un éperon aplati couvert de neige. Une falaise abrupte descendait vers des contreforts gris. C’étaient les confins des Iishi.

À six mètres de l’abîme, ils le laissèrent tomber. Il atterrit brutalement, dans un fracas de métal grinçant et d’étincelles, son crâne s’entailla contre son casque et il se mordit la langue. Sa coque roula et glissa sur le plateau, et finit par s’arrêter à cinquante centimètres du précipice.

Il resta là, trop terrifié pour bouger.

Il les entendit atterrir derrière lui. Crissement des serres sur le verglas. Bourrasques retentissantes. Jubei roula sur lui-même et vit la bête. Un bec recourbé et menaçant, de grosses serres, une fourrure blanc neige éclaboussée de sang. Le fils de Kioshi, la proie qu’ils avaient pourchassée à travers tout le pays, était avachi sur le dos de la bête, comprimant une plaie à son bras, pâle et couvert de sueur, mais bien vivant. Habillé de loques grises et sales, le crâne couvert de courtes repousses noires, et les yeux vifs comme la lame d’un couteau. Le garçon ne payait pas de mine. Il ne semblait pas être de ceux qui lèvent le poing pour remettre en question tout ce qu’on leur a enseigné. Ce n’était pas le genre d’homme pour lequel toute une flotte méritait de périr.

Mais le regard de Jubei était attiré vers elle, la fille. (Une simple jeune fille.) Elle glissa du dos de la bête, légère comme une plume. Elle était vêtue d’une tunique ample en coton sombre, ses longs cheveux noirs étaient lâchés, son visage pâle était saupoudré de cendres et maculé de sang. Ses yeux étaient cachés par des lunettes polarisées, et elle portait un katana classique dans le dos. L’obi serrée à sa taille était garnie de fusées éclairantes. Elle était svelte, jolie, incroyablement jeune.

— Retire ça. (Elle désignait son casque. Sa voix était froide.) Je veux voir ton visage.

Toujours à terre, Jubei s’exécuta, et défit les loquets à son cou de ses doigts maladroits. Il retira le casque et sentit le vent glacé sur sa peau. Il s’humecta les lèvres et cracha du sang sur la neige. Le monde avait des couleurs criardes, horriblement vives ; le soleil lui brûlait les yeux.

Elle dégaina son katana, dont la lame chanta en glissant hors du fourreau. Elle avança vers lui d’un pas décidé et s’installa sur sa poitrine. L’arashitora grogna une menace, un bruit long et sourd qui fit tinter les plaques de sa coque. La jeune fille baissa ses lunettes pour qu’il voie ses yeux. Deux iris de verre noir sans reflets, et des sclères injectées de sang et de rage. Elle appuya sa lame contre la gorge de Jubei.

— Tu sais qui je suis, dit-elle.

— Hai…

— Tu as vu de quoi je suis capable.

— H-hai.

— File retrouver tes maîtres. Raconte-leur ce que tu as vu ici. Et dis-leur que la prochaine fois qu’ils enverront un navire céleste du côté des montagnes Iishi, je graverai le nom de mon père sur le torse du capitaine avant de repeindre le ciel avec ses entrailles. Est-ce que tu me comprends ?

Jubei hocha la tête.

— Je comprends…

Elle appuya, et la lame s’enfonça un peu plus. Jubei avala une goulée d’air, n’osant pas bouger d’un cil, tandis que le sang coulait au creux de son cou. L’espace d’un instant terrifiant, il le vit sur le visage de la jeune fille : le désir de le taillader, d’une oreille à l’autre, de sentir gicler sur elle le flux de sang sortant de sa carotide et de sa jugulaire, de couvrir ses mains de la mousse sanglante sortant de sa trachée. Ses lèvres retroussées laissaient paraître ses dents. La lame qu’elle tenait frémissait contre sa chair. Elle était penchée sur lui comme un monstre d’histoires enfantines, un cauchemar devenu réalité.

La fille que tous les guildiens craignent.

— Pitié, murmura-t-il. Pitié…

Le vent se fit entendre, déchirant et solitaire, entre les pics rocheux, un gémissement dépouillé qui chantait la mort et l’appétit des loups. Il y décelait la voix de ses frères à l’agonie. Dans les yeux de la jeune fille, il voyait la fin. La fin de toute chose. Et il avait peur.

Sur le dos du tigre de tonnerre, le garçon finit par parler, d’une voix douce et inquiète.

— Yukiko ?

Les yeux de la jeune fille s’étrécirent, sans quitter Jubei, et elle cracha entre ses dents serrées :

— Son nom était Masaru.

Elle étala du sang sur sa joue avec le dos de sa main.

— Le nom de mon père était Masaru.

Puis elle se leva, haletante, la poitrine se soulevant avec force. Sur la poignée de son katana, ses phalanges étaient livides. Elle enfonça l’arme dans le sol à côté de la tête de Jubei et laissa la lame frémir, plantée dans la neige. Sans un mot de plus, elle tourna les talons et sauta sur le dos de la bête, suivie par le long ruban noir de sa chevelure. Le fuyard passa les bras autour de sa taille et s’appuya contre son dos. Puis, avec un grand souffle d’air et ce terrible bruit de tonnerre, ils plongèrent dans le vide, et s’élevèrent dans le ciel, portés par des courants ascendants, laissant une traînée de cendres sur leur sillage.

Jubei regarda ces trois êtres s’éloigner et devenir de plus en plus petits sur l’horizon barbouillé de fumée. Et lorsqu’ils eurent disparu, lorsqu’il ne vit plus que le ciel rouge et les nuages gris et des panaches de fumée au loin, il jeta un coup d’œil au sabre à côté de sa tête, sur lequel coulait un filet de son propre sang.

Il ferma les yeux. Plongea son visage dans ses mains.

Et pleura.
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SE NOYER

Les flammes dansaient lentement dans la lumière mourante.

Son tantō était posé près de la fosse à feu, enfoncé par la pointe dans les braises. Les ondulations sombres du métal ressemblaient au grain du bois, ou au dessin d’une empreinte digitale. La lame n’était pas noircie ni fumante, elle n’était pas incandescente. Mais un homme sage aurait remarqué que l’air tremblait autour d’elle, et comme quiconque ayant déjà été brûlé, il aurait évité d’y toucher.

D’un regard vide, Yukiko avait observé la lame qui attendait sur les charbons ardents. Les bûches de cèdre craquaient et soupiraient. Une chaleur oppressante saturait l’air. Elle sentait un poids sur sa poitrine, reflet du fardeau sur ses épaules. Elle avait vu l’air trembler autour de l’acier et s’était rendu compte qu’elle avait presque hâte. De sentir de nouveau.

Sentir quelque chose.

— Tu n’es pas obligée de le faire tout de suite.

Daïchi l’avait regardée, de l’autre côté de la fosse, les yeux soulignés par les flammes.

— Si ce n’est pas ici, alors où ? avait-elle demandé. Si ce n’est pas maintenant, alors quand ?

La peau du vieil homme était usée. C’était un cuir bruni par une exposition trop longue au soleil implacable. Ses biceps n’étaient qu’un patchwork de brûlures. Longue moustache, cheveux rasés de près, réduits à une simple ombre bleu-gris sur un crâne sillonné de cicatrices.

— Tu devrais dormir. Demain sera une journée difficile. (Daïchi avait du mal à trouver ses mots.) Voir ton père sur le bûcher…

— Qu’est-ce qui vous fait croire que j’y assisterai ?

Le vieil homme avait cillé.

— Yukiko, tu devrais aller à ses funérailles. Tu devrais lui dire au revoir.

— Il nous a fallu cinq jours pour faire le voyage depuis Kigen. Savez-vous ce qui arrive à un cadavre après cinq jours sous cette chaleur, Daïchi-sama ?

— Je peux l’imaginer.

— Alors vous savez que ce que vous brûlerez demain n’est pas mon père.

Daïchi avait soupiré.

— Yukiko, va donc dormir, je t’en prie.

— Je ne suis pas fatiguée.

Le vieil homme avait croisé les bras. Sa voix était aussi dure que l’acier brillant entre les braises.

— Je ne le ferai pas.

— Après tout ce que j’ai fait pour vous. Après tout ce que vous m’avez pris. (Elle avait alors levé les yeux, et son expression avait fait tressaillir le vieil homme.) Vous avez une dette envers moi, Daïchi.

Le chef de file des Kagé avait baissé la tête, inspiré profondément, toussé deux fois et grimacé en déglutissant. Elle le voyait dans son regard alors qu’il contemplait les mains calleuses posées sur ses genoux. Le sang qui jamais ne serait lavé. La souillure de l’enfant qui jamais ne naîtrait. La marque de la mère qui jamais plus ne prendrait sa fille dans ses bras. Sa mère à elle.

Quand il parla, le mot était comme de la bile dans sa bouche.

— Hai.

Daïchi avait pris la tasse de saké rouge posée près de lui et s’était levé comme un homme allant à l’échafaud. Il s’était agenouillé près d’elle et avait retiré le tantō des flammes.

Yukiko n’avait pas détourné le regard du feu. Elle avait défait la ceinture à sa taille, et fait tomber sa tunique d’un mouvement d’épaules, couvrant ses seins avec les paumes. Ses irezumi luisaient à la lueur du feu. Le beau renard à neuf queues tatoué sur son épaule droite marquait son clan d’appartenance, et le soleil impérial sur la gauche indiquait qu’elle était au service du shōgun. D’un coup de tête, elle avait dégagé ses cheveux de la marque de Yoritomo. Quelques mèches éparses étaient restées collées à sa peau humide.

Il avait levé le poignard et l’air entre eux avait tremblé.

— Tu es sûre ?

— Nul seigneur. (Elle avait dégluti avec difficulté.) Nul maître.

Il avait posé le saké entre eux sur le sol.

— Tu veux quelque chose pour… ?

— Daïchi. Faites-le.

Le vieil homme avait pris une profonde inspiration, et sans un mot de plus, avait appuyé le tantō sur la peau encrée.

Tous les muscles de son corps crispés. L’air empli du grésillement crachotant du poisson frais jeté sur le poêlon chaud. L’odeur âcre de la viande brûlée prenait le pas sur celle du feu de cèdre. Un long gémissement tremblant s’était échappé de ses dents serrées et elle avait fermé les yeux, luttant contre le hurlement qui montait dans sa poitrine. Elle sentait sa propre chair brûler.

Griller. Carboniser.

Elle avait tendu son esprit vers la chaleur de celui qui l’attendait juste de l’autre côté de la porte. Tout de plumes, fourrure et serres, avec de grands yeux d’ambre, et un grognement qui faisait trembler les planches sous lui. Le tigre de tonnerre qu’elle avait trouvé au milieu des nuages déchirés par la tempête, et qu’à présent elle chérissait plus que tout autre être sous le ciel.

— Buruu…

— YUKIKO.

— Dieux, ça fait mal, mon frère…

— ACCROCHE-TOI À MOI.

Elle s’était cramponnée à ses pensées, une montagne de pierre froide au milieu d’un océan en feu. Daïchi avait décollé l’acier de son épaule, arrachant en même temps des lambeaux de peau tatouée. La lame qui avait tué son amant, Hiro. La lame qu’elle avait entre les mains lorsqu’elle avait achevé Shōgun Yoritomo, alors que retentissait le coup de feu qui avait pris la vie de son père. Cinq jours et mille ans plus tôt. Elle avait avalé une goulée d’air lorsque la douleur insupportable avait reflué, et l’espace d’un instant, l’envie de supplier Daïchi d’arrêter avait failli avoir raison d’elle. Mais elle s’était appuyée sur la force du tigre de tonnerre pour refouler cet élan, ce qui s’était avéré bien plus facile que l’idée de garder la marque de ce salaud sur sa peau.

Tout plutôt que ça.

Après, elle avait regardé la bouteille de saké sur le sol à côté d’elle. Les pensées de Buruu coulaient en elle comme une brise bienfaisante.

— TU AS ÉTÉ ASSEZ FORTE POUR AUJOURD’HUI, MA SŒUR.

Yukiko avait tendu une main tremblante vers la bouteille, et avalé une gorgée de feu liquide, bien plus froid pourtant que l’acier dans la main de Daïchi. La liqueur lui brûlait la langue et coulait dans sa gorge avec la promesse d’un retour à la léthargie à laquelle elle avait tant voulu échapper un instant plus tôt. Le choix entre la torture et le vide. Entre vivre et exister.

Par une nuit si sombre, il n’y avait pas de choix.

— Tu veux que j’arrête ? lui avait demandé Daïchi.

Elle avait ingurgité une autre gorgée en ravalant ses larmes.

— Enlevez-le-moi, avait-elle soufflé. Enlevez-le complètement.

 

Yukiko ferma ses yeux douloureux et injectés de sang. Loin dessous, le sol n’était qu’une tache indistincte, et des tourbillons de feuilles mortes apparaissaient à chaque battement d’ailes de Buruu. Il y avait une légère fraîcheur dans l’air. Les doigts blêmes de l’automne caressaient les étendues sauvages des Iishi. Les arbres immenses autour d’eux s’estompaient, transition subtile de leurs frondaisons du vert émeraude glorieux au vert jaune cassant, le pourtour enroulé et rouillé.

Ils survolaient tout. Yukiko, le teint pâle, était vêtue d’habits de deuil, et ses longs cheveux noirs flottaient dans le vent glacé. Sous eux, la bête majestueuse fendait l’air sans effort de ses ailes mécaniques de près de huit mètres d’envergure.

Kin était juché derrière elle sur le dos de Buruu, un bras autour de sa taille, tandis que l’autre, ensanglanté, pendait à son côté. La tête basse, les épaules tombantes, il était à bout de forces. Yukiko sentait sa chaleur à travers leurs vêtements, entendait son souffle court. Elle avait la bouche sèche, et l’adrénaline qui refluait de ses veines lui nouait le ventre. Près de deux mois s’étaient écoulés depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Ce garçon qui lui avait sauvé la vie, qui avait renoncé à tout ce qu’il était pour que Buruu reprenne sa liberté. Dans le chaos qui avait suivi la mort de Yoritomo, les émeutes, ses discours, la menace de guerre civile, elle avait passé chaque moment libre à le chercher. Elle avait demandé aux cellules kagé de la ville d’ouvrir l’œil, elle avait patrouillé la lisière des Iishi pendant des heures, dans l’espoir de l’apercevoir. Ils lui devaient bien ça. Et plus encore. Et enfin elle l’avait trouvé…

— Tu es sûr que ça va, Kin-san ?

Yukiko lui parlait par-dessus son épaule, ses yeux inquiets dissimulés par les verres polarisés.

— Ça peut aller, souffla-t-il. Mon bras saigne…

— Nous sommes encore à une heure environ du village. Tu peux tenir jusque-là ?

Il hocha lentement la tête.

— Il m’a fallu plus d’un mois pour arriver ici. Quelques minutes de plus ne vont pas me tuer.

— Mais s’aventurer seul dans les Iishi aurait pu t’être fatal, lui dit Yukiko. Tu allais dans la mauvaise direction. Tu te dirigeais droit vers le Temple Noir, tu risquais de tomber sur un oni, ou les dieux savent quoi d’autre. Le village des Kagé est au nord-est d’ici.

— Je sais, dit-il. Quand j’ai compris que les cuirassés étaient sur ma piste, j’ai essayé de les éloigner du bastion. Je ne voulais pas mettre d’autres personnes en danger.

Yukiko sourit et attrapa la main de Kin. Elle aurait dû s’en douter : il était toujours si altruiste, mettant sa sécurité au second plan. Les pensées de Yukiko se bousculaient, différentes émotions se disputaient une place dans sa poitrine : la joie de l’avoir retrouvé, la culpabilité que cela ait pris tant de temps, la peur rétrospective en constatant qu’il avait frôlé la mort. Et surtout, il y avait le contact de son corps appuyé contre le sien, sa main sur sa taille, le tumulte de confusion et d’adrénaline, la rage meurtrière de Buruu qui refluait au rythme de son propre pouls. Elle prit une inspiration tremblante, puis souffla lentement.

— Essaie de te reposer, Kin-san. Tu es en sécurité maintenant.

Ils poursuivirent leur route vers le village alors que la fumée des cuirassés qu’ils avaient arrachés au ciel flottait encore derrière eux. Kin posa la tête contre le dos de Yukiko et ferma les yeux. L’épuisement avait finalement raison de lui, et sa respiration se fit plus lente. Sous eux, les muscles de Buruu frémissaient, et ses yeux dorés étrécis brillaient comme des braises dans le ventre de la forge. Plumes lisses et fourrure épaisse, couleur de neige fondue sur les pics des Iishi, et les pattes arrière rayées de bandes serpentines noires comme jais. Tigre de tonnerre. Arashitora. Le dernier de son espèce dans tout Shima.

Ses pensées étaient entrelacées avec celles de Yukiko, des images se faisaient écho d’un esprit à l’autre, ils étaient réunis par un lien plus fort que le sang. Yukiko et Buruu. Buruu et Yukiko. Il était de plus en plus difficile de savoir où l’un finissait et où l’autre commençait. Ce pouvoir de parler à l’esprit des animaux s’appelait le Sçavoir dans le folklore de l’archipel, mais lui donner un nom semblait réducteur à présent. En vérité, c’était bien supérieur à la parole maladroite qui s’exprimait par de faibles mots. C’était l’héritage de son père, le cadeau qu’il lui avait fait, qui avait rendu cette amitié possible, et les avait conduits à défier le shōgun et faire tomber un empire.

C’était un rappel. Un droit de naissance. Une bénédiction.

Une malédiction ?

— CE GARÇON A DE LA CHANCE QU’ON L’AIT TROUVÉ AVANT LES DÉMONS.

Elle grimaça lorsque les pensées de Buruu se glissèrent parmi les siennes, juste un peu plus fortes qu’auparavant. Et le ciel semblait trop brillant. Son crâne, un peu trop étroit.

— Je sais. Les versants ouest grouillent d’oni ces temps-ci.

— STUPIDE DE SA PART. MAIS JE SUIS CONTENT QU’IL SOIT EN VIE.

— On dirait bien, tu ne l’as même pas appelé « enfant-singe ».

— HUM, NE LUI DIS PAS. JE DOIS SOIGNER MON IMAGE BOURRUE.

À peine esquissé, le sourire mourut sur ses lèvres. Yukiko releva ses lunettes de protection et pressa ses doigts sur ses paupières. La douleur battait à la base de son crâne, les échos des pensées de Buruu envoyaient des tentacules hérissés de piques le long de ses tempes. Glacés et brûlants à la fois.

— ENCORE CES MAUX DE TÊTE ?

— Juste un peu.

— TU MENS TRÈS MAL.

— Il y a pire comme défaut. Tout bien considéré.

— CELA FAIT DES SEMAINES QUE CES DOULEURS VONT ET VIENNENT. CE N’EST PAS NORMAL.

— Je dois me soucier de choses plus importantes que mes migraines, Buruu.

— HEUREUSEMENT QUE CE N’EST PAS MON CAS, ALORS.

— Tu te fais trop de souci.

— ET TOI JAMAIS ASSEZ.

— Tu sais ce qu’on dit : Kitsune veille sur les siens.

Yukiko se serra contre l’animal puissant et perçut la percussion rouge sang de son pouls, les mouvements fluides de son vol. Elle passa les doigts dans les plumes de l’arashitora, suivant le contour lisse comme du verre de ses épaules jusqu’à la structure métallique entourant ses ailes mutilées. Ces plumes coupées par un fou, enterré à peine un mois plus tôt.

— Maintenant qu’il est de retour, Kin va pouvoir arranger tes ailes. Cette machine semble prête à tomber en miettes. Dans combien de temps vas-tu muer ?

— TU NOIES LE POISSON AVEC AUTANT DE SUBTILITÉ QUE TU MENS.

— Pour ta part, tu es passé maître dans l’art d’éviter les questions…

Le tigre de tonnerre émit un grognement du fond de la gorge.

— JE N’AURAI PAS DE NOUVEAU PLUMAGE AVANT DES MOIS. PAS AVANT MA LIVRÉE D’HIVER.

Yukiko referma les doigts sur les plumes lisses, à la jonction de la nuque et du dos, l’endroit qu’elle préférait.

— Et à ce moment-là ?

— JE NE COMPRENDS PAS CE QUE TU VEUX DIRE.

— Que feras-tu une fois que tu pourras voler par toi-même ?

— QUE PENSES-TU QUE JE FERAI ?

— Je ne sais pas. Rentrer chez toi, peut-être ? Quitter cet endroit.

— TU ME DEMANDES SI JE VAIS TE QUITTER, TOI.

— Oui…

— APRÈS TOUT CE QUE NOUS AVONS VÉCU ?

— Ce n’est pas ton combat. Ce n’est pas ton territoire. Tu pourrais t’envoler loin d’ici et oublier tout ce qui est arrivé.

— TU SAIS QUE CE N’EST PAS VRAI.

— Vraiment ?

— TU ME CONNAIS. COMME SI JE FAISAIS PARTIE DE TOI.

— Je ne sais rien, Buruu.

— ALORS JE TE LE DIS : AU-DELÀ DE TOUT CE QUE JE PEUX ÊTRE, JE SUIS AVANT TOUT TIEN. JE NE T’ABANDONNERAI JAMAIS. JE NE RENONCERAI JAMAIS À TOI. COMPTE SUR MOI COMME SUR LE LEVER DU SOLEIL ET LA TOMBÉE DE LA NUIT. CAR TU ES MON ÂME.

Elle appuya sa tête contre son encolure, passa un bras autour de lui et respira dans ses plumes. La cicatrice de brûlure sur son épaule était une douleur sourde et lancinante. Les semaines qui venaient de s’écouler en compagnie de Buruu lui donnaient l’impression d’un rêve : les voyages jusqu’aux capitales des clans pour s’adresser au peuple, voir la flamme s’allumer et grandir dans leurs prunelles à mesure qu’elle parlait… À Kigen, les citoyens avaient déposé des centaines de tablettes de prière à l’endroit où était tombé son père. Dans la capitale du dragon, Kawa, leur arrivée avait déclenché cinq jours d’émeutes. À Yama, capitale de son clan kitsune, on les avait accueillis en héros. Le pays tout entier était prêt à se soulever. Pour jeter les chaînes du vieil empire et construire quelque chose de neuf.

Et pourtant, les souvenirs restaient vifs. Son chagrin se changeait en rage sourde et rampante. La mort de son père. Son sang sur ses mains. Il était mort dans ses bras. Elle n’avait pas assisté à ses funérailles sur le bûcher. Elle n’avait pas regardé les flammes consumer ce corps déformé qu’il était devenu. Elle ne s’était pas rendue sur sa tombe depuis pour y brûler de l’encens ou prier ou tomber à genoux et pleurer.

Elle n’avait pas versé une larme depuis le jour de son trépas.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, sur le garçon appuyé contre elle. Son souffle était léger, ses cils frémissaient contre ses joues lisses. Elle lui tenait une main, et son autre bras s’enfonçait entre les plumes de Buruu. Elle était avec ceux qui tenaient à elle. Et pourtant…

Et pourtant…

— J’ai l’impression d’être en partie restée coincée à Kigen, tu comprends ? Je vois encore Yoritomo me regarder par-dessus le canon de son lance-fer. Les mains tachées du sang de sa propre sœur. Ça me donne envie de hurler. D’entrer dans sa tête pour le tuer à nouveau.

— YORITOMO NE FERA PLUS DE MAL À PERSONNE. IL EST MORT. DISPARU.

— Il est toujours autour de nous. Dans le ciel rouge et les rivières noires. Sur les tombes des soldats, dans les champs de lotus sanguin et le sol agonisant. La dynastie Kazumitsu est détruite, mais il y a toujours la Guilde du lotus même s’il n’y a plus de shōgun. Et c’est elle le cancer au cœur de la nation.

Elle secoua la tête et sentit la vague chaude de la rage monter en elle. C’était bouillonnant, soudain. Elle serra les poings. Elle se souvenait de la chaleur des explosions sur sa peau, des cris des guildiens qui mouraient au milieu d’une pluie de cuirassés. À cause d’eux. À cause d’elle.

Et cela lui semblait juste.

— Daïchi et les Kagé ont raison. La Guilde doit brûler.

— ET TU SERAS L’ÉTINCELLE ? IL Y A QUELQUES SEMAINES, PRENDRE UNE SEULE VIE TE SEMBLAIT INSUPPORTABLE. ET MAINTENANT…

— Il y a quelques semaines, mon père était encore vivant.

— C’EST UNE PENTE DANGEREUSE ET SANGLANTE, MA SŒUR. UN FLEUVE DE SANG. J’Y NAGE AVEC PLAISIR, MAIS JE NE VEUX PAS TE VOIR T’Y NOYER.

— Il s’est vidé de son sang dans mes bras, Buruu. Tu ne sais pas ce que c’est.

— JE CONNAIS LA COULEUR DU DEUIL, YUKIKO. JE NE LA CONNAIS QUE TROP BIEN.

— Alors tu sais ce que j’ai à faire.

Le tigre de tonnerre soupira. Il fixa du regard la forêt séculaire sous eux, lointaine et comme figée. Il contemplait un avenir coloré d’une teinte plus écarlate que le ciel pollué autour d’eux.

— CE QUE NOUS AVONS À FAIRE.

— Nous ?

— TOUJOURS.

Buruu vira, plongeant dans la pénombre emplie de murmures.

— TOUJOURS.

 

Sa chambre oscillait dans le calme de minuit, les bougies projetant leurs ombres vacillantes sur les murs comme l’aube filtrant à travers les feuilles d’automne. Derrière le rideau de ses cils, Yukiko regardait ces jeux d’ombres. Ses paupières étaient de plomb et la douleur rouge sang qui l’assaillait depuis des semaines lui labourait le crâne. Les poings pressés contre les tempes, elle respirait profondément. Les dents serrées, elle se concentrait sur la cicatrice douloureuse à son épaule pour empêcher son esprit de repartir vers des zones sombres. Comme là où reposait son père, froid et mort, le visage couvert des cendres de ses offrandes funéraires. L’endroit où elle était impuissante. La petite, celle qui a peur.

Elle passa un poing sur sa bouche.

Plus jamais ça.

Le grognement sourd de Buruu tira Yukiko de la douleur qui palpitait sous son crâne et dans son corps. Elle ferma les yeux, essayant de voir par le biais du Sçavoir à propos de quoi il grognait. Mais lorsqu’elle se glissa dans son esprit, le monde tout entier l’assaillit, brillant et tonitruant, plein de cris perçants et de griffes. Les pensées de centaines de vies minuscules présentes dans le noir envahirent son cerveau. Une chouette qui fonce dans l’obscurité veloutée (cherchertuermanger cherchertuermanger), une petite chose laineuse et furtive au cœur battant, cachée dans les ombres longues (calmecalmepasbouger), des mésanges blotties dans leur nid (bienauchaudàlabris bienauchaudàlabris), un singe esseulé qui hurle (faaaaaaiiiiim). Si nombreux. Trop nombreux. Jamais de toute sa vie le pouvoir n’avait été aussi fort. Elle se ferma au Sçavoir en haletant, comme si elle enfermait un enfant désobéissant dans une chambre vide de son esprit. Elle prit une grande inspiration et se força à ouvrir les paupières, et scruta le pas de la porte.

Une silhouette se tenait dans l’ombre.

Pommettes hautes, yeux gris acier. Vêtue d’un habit de camouflage vert forêt. Un élégant wakizashi classique à la taille, le fourreau décoré de grues en vol. Une frange longue et noire, coupée de biais de manière à cacher un côté du visage, réussissant presque à dissimuler la cicatrice aux bords irréguliers qui lui traversait le visage du front au menton. Un autre legs de Yoritomo.

— Kaori.

La fille de Daïchi rôdait dans la pénombre, épiant d’un œil méfiant le tigre de tonnerre.

— Il ne te fera aucun mal, lui assura Yukiko. Entre.

Kaori hésita un instant, puis passa devant Buruu aussi vite qu’elle pouvait. L’arashitora l’observa de son regard ambré brillant. Ses ailes renforcées de métal frémirent, et il reposa la tête avec un soupir, dans un sifflement de pistons, tandis que sa queue décrivait de grands arcs de cercle nonchalants.

La chambre était petite, carrée, en bois brut, avec de larges fenêtres donnant sur la mer végétale nocturne. Le parfum des glycines sèches se mêlait à l’odeur sucrée de la fumée de bougie, tentant tant bien que mal de chasser le battement douloureux contre les tempes de Yukiko. Celle-ci se rallongea sur son lit défait avec un soupir.

— Les guetteurs m’ont informée de ton retour.

— Je suis désolée de ne pas être venue vous voir, toi et Daïchi. J’étais fatiguée…

La jeune femme l’examina d’un œil critique, les lèvres serrées. Son regard s’attarda sur la bouteille de saké vide au pied de son lit.

— Tu as mauvaise mine. Es-tu malade ?

— On s’est occupés des navires de la Guilde. (Le bras de Yukiko lui couvrait le visage, étouffant ses paroles.) Ils ne constituent plus une menace.

— Ton guildien se repose. Il est blessé, contusionné, mais la Vieille Mari dit qu’il s’en remettra.

— Ce n’est pas « mon » guildien. Il n’est plus un guildien, d’ailleurs.

— Certes.

— Merci, en tout cas. (Son ton s’adoucit.) Ton père me fait honneur en m’accordant sa confiance. Je sais ce que cela signifie pour vous d’accueillir Kin ici.

— J’en doute énormément, Danseuse d’orage.

— Ne m’appelle pas ainsi.

Un silence inconfortable s’établit entre les deux femmes, uniquement interrompu par le chuchotis des feuilles mortes et le souffle grondant de l’arashitora à la porte. Yukiko gardait un bras sur ses yeux, priant pour entendre enfin le son des pas de Kaori s’éloignant. Mais elle restait là, comme les libellules dans la vallée des bambous où Yukiko avait passé son enfance. Sur le qui-vive et immobile.

Yukiko finit par s’asseoir péniblement, avec un soupir d’exaspération. Un élancement lui lacéra la base du crâne, étendant ses griffes vers sa moelle épinière.

— Je suis fatiguée, Kaori-san.

— Assoiffée, apparemment. (Ses yeux d’acier se posèrent brièvement sur la bouteille de saké vide.) Mais nous avons des nouvelles de nos agents à Kigen.

Elle sentit une hésitation dans le ton dédaigneux de Kaori. Un poids.

— Est-ce qu’Akihito va bien ?

— Assez bien. Il ne peut pas fuir la ville tant que la circulation ferroviaire et aérienne est bloquée. Mais la cellule locale s’occupe de lui. (Kaori se rendit à la fenêtre, en prenant soin de ne pas regarder son reflet dans le verre assombri.) La ville est en plein chaos. Les bushimen du Tigre parviennent à peine à maintenir le calme. Nous avons de nouvelles recrues tous les jours. Partout on parle de la guerre.

— C’est ce que vous vouliez, non ? Un corps sans tête qui s’agite.

— La Guilde s’efforce de lui en faire pousser une nouvelle.

Yukiko cligna des yeux, l’esprit embrumé par la migraine.

— C’est-à-dire ?

La jeune rebelle soupira, repoussant d’un geste sa frange, révélant des yeux ourlés de khôl aux paupières baissées.

— Cela ne me fait aucun plaisir de te l’annoncer…

— M’annoncer quoi, Kaori ?

La jeune femme regarda ses mains, s’humecta les lèvres.

— … Seigneur Hiro est en vie.

Les mots atteignirent Yukiko comme un coup de poing au ventre, suivi d’une lame d’angoisse glacée qui chassa l’air de ses poumons. Elle eut l’impression que la pièce se mettait à tourner, que le sol succombait à l’appel du néant. Et pourtant, elle parvint à se lever d’un pas incertain, se retenant tant bien que mal à son centre de gravité, et à donner le change. Pour qu’on ne voie pas qu’elle se sentait comme étrangère à son propre corps, se débattant dans les entrailles de quelqu’un d’autre.

Elle le voyait dans ses souvenirs, étendu sur des draps mouillés de sueur, la lumière voilée de la lune jouant sur sa peau lisse et ses muscles fermes. Ses lèvres, douces comme les nuages, salées, collées aux siennes dans le silence de la nuit. Et retroussées sur ses dents lorsqu’elle avait enfoncé sa lame dans sa poitrine, tandis que le bec de Buruu arrachait son bras droit, projetant un jet chaud et écarlate.

Comment était-ce possible ? Il était mort. Buruu et elle l’avaient tué.

Je l’ai tué.

— Dieux…, souffla-t-elle. Oh mes dieux…

— Je suis désolée, dit Kaori, le regard toujours tourné vers la nuit. Nous n’avons que des rumeurs, il ne nous reste qu’un agent qui peut aller et venir librement dans le palais. Mais nous savons que Hiro est l’une des trois personnes cherchant à obtenir le titre de daïmio. D’après les rumeurs, il est soutenu par la Guilde du lotus. Une fois qu’il aura obtenu sa position de seigneur du clan, il revendiquera le trône.

— C’est de la folie. (Yukiko essayait de déglutir, mais sa bouche était comme un désert de poussière.) Pourquoi les autres seigneurs de clan appuieraient-ils sa demande ?

— Leur serment d’allégeance les lie à la dynastie Kazumitsu.

— Mais Hiro n’a pas de sang Kazumitsu. La dynastie s’est éteinte avec Yoritomo.

— Il reste un survivant de la lignée.

Yukiko fronça les sourcils, s’efforçant de rassembler ses pensées. De se concentrer. Buruu s’était levé en grognant, et sa chaleur se communiquait aux chemins de son esprit. Elle sentait les oiseaux nocturnes de l’autre côté de la vitre. Les singes qui sautaient d’arbre en arbre. Vies minuscules, battements de cœur minuscules. Par centaines. Brillants, brûlants dans le Sçavoir. Il était si dur de réfléchir, de les faire taire. De respirer.

— Je ne…

— Aïsha est en vie.

Un éclair de mémoire lui revint. Yoritomo dans l’arène de Kigen. Ses yeux illuminés de haine. Il se passait la main sur les lacérations sanglantes qui lui marquaient la joue.

« Non, ma sœur a refusé de te trahir. Et malgré tout, elle a osé implorer ma clémence. »

Yukiko se plia en deux, les mains sur les genoux.

« Elle n’en a pas obtenu la moindre trace. »

Des fleurs noires naquirent devant ses yeux, au diapason des élancements sous son crâne.

— YUKIKO ?

— Hiro va consolider ses revendications en s’alliant à la lignée dynastique, par la dernière survivante. (Kaori parlait comme si elle prononçait un éloge funèbre.) Aïsha et lui vont se marier.

L’obscurité s’immobilisa. Un soudain silence de mort. Pas un chant d’oiseau. Pas un souffle de vent. Un bruit sourd et humide résonna dans la pièce et Kaori sursauta, scrutant la nuit à la fenêtre de la chambre. Sur la vitre s’étalait une tache de sang. Un autre bruit sourd, cette fois contre le mur opposé. Puis un autre.

Et encore un autre.

Elle se tourna vers la jeune fille pliée en deux de douleur.

— Yukiko ?

— YUKIKO !

Un moineau s’écrasa contre la fenêtre, tête la première, s’ouvrant le crâne contre le verre. Un autre oiseau suivit, puis un autre, des dizaines et des dizaines de petits corps qui éclataient contre les murs de la chambre, le toit, les fenêtres. Kaori dégaina son wakizashi, dont la lame brillait à la lumière des bougies, et se mit à effectuer des cercles lents, le visage marqué par la peur, à mesure que la chair tambourinait de plus en plus fort, formant un bruit assourdissant. Une pluie de petits corps mous et d’os fragiles.

— Par le souffle du créateur, quelle est cette diablerie ?

Yukiko était à genoux, les mains pressant ses tempes comme un étau, le front collé au sol. Les yeux serrés, le visage déformé, les lèvres retroussées sur ses dents. Elle les entendait à peine – un millier de pouls martelant l’obscurité, un millier de vies, un millier de feux plus brûlants que le soleil. Leurs voix étaient dans son esprit, et une nausée noire et glaireuse montait du fond de son ventre, dominée par le goût sur ses lèvres des mots amers qu’elle lui avait jetés juste avant de le tuer. Elle l’avait tué. Dieux, je l’ai tué.

« Adieu, Hiro. »

— MA SŒUR.

— Buruu. Fais-les taire.

— MAIS ILS N’Y SONT POUR RIEN. C’EST TOI. C’EST TOI QUI FAIS ÇA.

— Moi ?

— C’EST TOI QUI HURLES. CESSE DE HURLER.

— Stop, souffla-t-elle.

Kaori lui attrapa l’épaule, et serra.

— Yukiko, que se passe-t-il ?

Des cœurs qui battent dans leurs minuscules cages thoraciques recouvertes de plumes. Pompant le sang sous la fourrure et la peau. Et ils se jettent contre les murs, puis retombent, brisés et sanglants, vers leur sépulture de feuilles mortes. Les yeux brillants, grinçant des dents, tandis que la fille dans leur tête hurle, hurle et hurle, et ils doivent la faire taire, que veut-elle, pourquoi ne s’arrête-t-elle pas, il faut la faire taire, stopper ça.

— Yukiko, arrête.

— MA SŒUR, ARRÊTE.

Des doigts, des pouls, des milliers et des milliers d’étincelles.

— Arrête !

Son cri résonna dans l’obscurité. Elle avait les yeux écarquillés et injectés de sang, ses cheveux lui couvraient le visage comme des tentacules noirs. Le silence tomba comme un couperet, souligné par le bruit de petits corps encore chauds qui chutaient dans le noir. Entre ses genoux, le parquet était constellé de petites gouttes rouge vif. Elle porta une main à son nez et rencontra un liquide collant et tiède qui s’étalait jusqu’à ses lèvres. Son pouls battait à ses tempes au rythme du chant de son cœur, les pensées de Buruu l’enveloppaient fermement, la fournaise du Sçavoir refluait comme les eaux d’une rivière en crue retournant dans leur lit froid, vide et noir.

Kaori s’agenouilla près d’elle, avec son arme qu’elle serrait toujours d’une main tremblante.

— Yukiko, est-ce que ça va bien ?

La jeune fille se remit péniblement debout, essuya le sang sur sa bouche du dos de la main, et franchit la porte d’un pas incertain pour jeter ses bras autour du cou de Buruu. Elle se laissa de nouveau tomber à genoux, et il l’entoura de ses ailes mécaniques. Elle sentait le liquide chaud et salé sur ses lèvres, et dans son nez obstrué. Des échos résonnaient encore sous son crâne. L’étincelle de vie de chaque animal de la forêt brillait comme un flambeau dans la nuit, avec plus de force que jamais auparavant.

« Adieu, Hiro… »

Elle ressentait tout.

Dieux, qu’est-ce qui m’arrive ?
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